
On apprend souvent
beaucoup plus sur
soi dans le regard

des autres. «La notion
d'islam politique est une
affaire beaucoup plus
compliquée que ne le
croient nombre d’obser-
vateurs et de musulmans
qui cherchent à façonner
le monde selon leurs
valeurs religieuses, en
dépit d’une réalité
inflexible», souligne
Charles Tripp, professeur
à l’Université de Londres
dans une récente étude
publiée par Foreign
Affairs (*).

A ses yeux, la maxime
«al islam din wa-dawla»
(l'islam est religion et
Etat) est souvent invo-
quée pour marquer un
signe distinctif de l'Islam
— l'idée étant que l'Islam
est une religion avec une
mission politique à sa
base. 

Il n’y voit «rien de plus
qu'un simple slogan poli-
tique» utilisé comme tout
autre cri de ralliement. 

Pourquoi y adhère-t-on
alors ? Est-ce le fait du
hasard ou le résultat d’un
processus quelconque
qu’il convient d’identifier
?

Comme on le devine, il
est proposé ici de mettre
en évidence l'historicité et
l'environnement social,
culturel et politique du
fait religieux. «Les musul-
mans qui y adhèrent, pas
moins que ceux qui n’y
adhèrent pas et encore
moins les non-musul-
mans sont à la fois les
produits et les décideurs
de ce monde (…) Il
convient de comprendre
pourquoi les gens agis-
sent comme ils le font au
moment où ils le font :
pourquoi ils répondre à

certains appels à l'action
et pourquoi ils pensent
que leurs activités poli-
tiques sont, éthiquement
et pratiquement, appro-
priées et dignes d’aboutir
en dépit de leurs extré-
mismes ?» Un défi empi-
rique ou épistémologique
qui rapproche les mobiles
religieux invoqués, isla-
miques ou non, d’autres
considérations idéolo-
giques liées aux grandes
doctrines des deux der-
niers siècles.

Sans cet effort d’inter-
prétation, vus d’Occident
nous sommes un produit
exotique peu fréquentable
qui «échappe à l'analyse
normale et ne peut s'ex-
pliquer que comme une
extension de leur foi». 

Le principal travers
épistémologique à cet
effort est, au jour d’au-
jourd’hui, venu de la pro-
pension des chercheurs à
construire leurs modèles
«uniquement sur les des-
criptions des joueurs eux-
mêmes». Autant dire des
seuls activistes inté-
gristes.

Pour Stripp, deux
auteurs «sérieux» —
parmi des milliers — per-
mettent d'éviter cet écueil
: Gilles Kepel et Ali
Allawi. 

Les travaux de ces
deux auteurs tendent à
montrent, à leur manière,
que tous les musulmans
qui cherchent à remode-
ler le monde selon leurs
idéaux et leurs traditions
sont tôt ou tard confron-
tés à la nécessité banale
de «plier face à une réali-
té souvent réfractaire à
leur volonté». 

Dans l’ensemble, il
apparaît qu’il n’est vrai-
ment pas bon pour la
communauté des

croyants d’associer à tort
et à travers les notions
d’Islam et de pouvoir.
L'exercice du pouvoir est
conditionné, dans le
temps et dans l’espace et
dépend de la compétence
des acteurs politiques.
Or, il faut dire, à notre
décharge, qu’après l’hu-
miliation coloniale, les
déceptions du nationalis-
me et les défaites succes-
sives sur la question
palestinienne, nous
n’avons droit qu’au diktat
de potentats assoiffés de
pouvoir et de prébendes
qui n’ont aucun scrupule
à se draper de discours
religieux. 

Autre déception là
aussi : l’expérience ira-
nienne semble indiquer
un passage de l’islamité à
l’iranité et les derniers
bastions du panislamis-
me paraissent circons-
crits à une Arabie saoudi-
te qui a néanmoins
beaucoup perdu de sa
superbe depuis qu’elle
finance les pires croi-
sades contre des popula-
tions meurtries suppo-
sées appartenir à la
même sphère religieuse
que la sienne.

Le monde musulman
paraît obéir à une logique
universelle : le repli sur
le local en politique dans
un monde pourtant éco-
nomiquement globalisé.

Contrairement aux pro-
messes de
l'Administration Bush et
son cercle d'idéologues,
l'armée américaine n’a
pas ouvert la voie à une
quelconque démocratisa-
tion au Moyen-Orient.
Allaoui capte bien ce
point dans son récit sur
l'ascension, la domination
et le déclin des idéologies
laïques et leurs défen-

seurs au Moyen-Orient.
Pour lui, les mouvements
politiques islamistes qui
ont initialement vu le jour
en Irak dans les années
1950 ont accédé au pou-
voir grâce à l'occupation
américaine après 2003.

Les cercles dirigeants
d’Occident se soucient
très peu des intérêts
«démocratiques» des
peuples arabes et musul-
mans, ils ont besoin de
pouvoirs forts qui leur
tiennent sous bonne
garde des populations
jeunes et rebelles à leurs
intérêts dans la région.

Si la démocratie,
comme le marché a
besoin d’un Etat de droit,
le contraire n’est pas tou-
jours vrai. Un Etat de
droit peut revêtir un
caractère autoritaire,
poursuivre des objectifs
de marché, hors de toute
préoccupation démocra-
tique, avec pour seul des-
sein une scrupuleuse
observation des règles
qu’il édicte dans l’intérêt
des puissances étran-
gères.

Par ailleurs, et de sur-
croît, dès lors que le gou-
vernement a le monopole
de l’initiative législative,
ce qui est le cas de tous
les Etats arabes, il est
laborieux, voir impos-
sible, de mettre en corré-
lation Etat de droit et
démocratie.

La préoccupation cen-
trale d’Allawi est la «crise
de la civilisation isla-
mique». Il entend par là
un certain nombre de
contradictions, principa-
lement la fragmentation
de l'autorité, la perte
d'unité des référents cul-
turels et l’opposition
croissante entre le spiri-
tuel et le temporel dans la

conduite des affaires des
populations musulmanes. 

Du point de vue de M.
Allaoui, l'Islam est privati-
sé, comme est patrimo-
nialisé l’Etat.

Des organisations
comme Al-Qaïda et les
partis islamistes de l'Irak
sont considérés comme
«des symptômes de la
crise de la civilisation
islamique», plutôt que
«comme faisant partie de
la solution». Comme il le
relève à juste titre : «Ces
groupes sont le reflet de
la politique de ceux qu'ils
combattent dans toute sa
cruauté, et non des
valeurs spirituelles au
cœur de l'Islam.» 

La question est alors :
comment peut-on influer
sur l'ordre existant, sans
succomber à la logique
de pratiques politiques
minées ? 

«La dure vérité est
que, aussi sublimes que
soient les idéaux spiri-
tuels – ceux de l'islam,
pas moins que ceux de
toute autre grande tradi-
tion religieuse – leurs
adeptes demeurent
confrontés à la veille
énigme politique sur la
manière d'aborder effica-
cement la structure du
pouvoir sans pour autant
compromettre les idéaux
de base.» 

En réfléchissant à
cette question, on se rend
compte que «le discours
politique – un magma
d’espoirs, de peurs et de
préjugés — est l'antithèse
même du discours de
civilisation».

Il est alors injuste d’at-
tribuer à l’Islam comme
religion, ou comme civili-
sation, bien des actes de
personnes ou de commu-
nautés se réclamant de sa

pratique ou de ses
idéaux.

Autant dire que l’Islam
est victime et non respon-
sable ou coupable de
bien des crimes commis
en son nom. 

De même qu’il n’arrête
pas d’être instrumentalisé
par des pouvoirs mafieux
et des potentats locaux
aux seules fins d’enca-
drement et d’asservisse-
ment de la société.

Partout, le pouvoir de
l’amour attribué aux
idéaux originels a laissé
place à l’amour du pou-
voir et au refus de l’alter-
nance.

«La modernité, avec
toutes ses ambiguïtés et
ses impulsions, parfois
contradictoires, est une
affaire composite,
constamment remodelée
par ceux qui s'engagent
pour elle», conclut
Charles Tripp. 

A. B.

(*) Charles Tripp, All
muslim Politics is Local,
Foreign Affairs, septem-
ber/october 2009 . 

Charles Tripp est pro-
fesseur de sciences poli-
tiques à l’Ecole des
études orientales et afri-
caines de l’Université de
Londres. 
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Après sa remarquable prestation lors du match Algérie-
Rwanda, le trio d’arbitres guinéens contacté pour jouer dans
le prochain spot publicitaire… 

… d’Alain Afflelou !

Il y a quelques heures à peine. Sur le chemin du ministè-
re de l’Education, une délégation du syndicat Cnapest,
invitée à venir dialoguer avec les autorités, s’est finale-
ment vu barrer la route par des policiers. Des agents de
l’«Ordre» qui ont tout bonnement expliqué que l’Ordre,
justement, d’interdire l’accès au ministère venait d’«en
haut». Alors, là, moi, j’ai fini par craquer. J’ai tenu près
d’un  quart de siècle, stoïque face à ce «ça vient d’en
haut !». Sans faire vraiment de vagues, sans m’empor-
ter, sans hausser le ton, sans foncer dans le tas, je n’ai
pas bronché face à ce «ça vient d’en haut !» Il m’arrivait
même, parfois, d’anticiper avec humour sur les réponses
de mes interlocuteurs, surtout ceux investis d’une mis-
sion officielle en lançant avant eux, avant qu’ils ne termi-
nent leur phrase : «Oui ! Oui ! Je sais, ça vient d’en
haut !» Mais comme toutes les bonnes choses, ma
patience à ses limites. Aujourd’hui, je ne peux plus me
taire face à ce «ça vient d’en haut !». Je ne peux plus
faire comme si de rien n’était devant ce «ça vient d’en
haut !» J’en appelle solennellement à tous les géo-
graphes du pays. Sans distinction. Au
secooooooooooooooooooours ! Vous dont la science
consiste à localiser les endroits, à les définir, à les carto-
graphier, Allah yarham waldikoum ! Aidez un pauvre mal-

heureux au bord de la crise de nerfs, aidez-moi à enfin
percer le secret de ce «ça vient d’en haut !» Win Jaï, ce
là-haut ? J’ai beau scruter le ciel, mirer à travers les
nuages jusqu’à m’en décrocher les vertèbres du cou, je
ne sais toujours pas où niche ce là-haut. Comment s’y
rend-on ? Peut-on d’ailleurs s’y rendre. Oui, si j’en crois
ceux qui n’arrêtent pas de nous répondre que leurs
ordres viennent de ce «en haut». Logique ! Si leurs
ordres viennent d’en haut, c’est forcément qu’ils ont dû
se rendre là-haut pour se les voir communiquer, ces
ordres, non ? A moins qu’il existe entre eux et ce «là-
haut» des intermédiaires. Des mecs dont la fonction est
de faire tampon entre les vrais pensionnaires de ce «là -
haut» et ceux, résidant plus bas qui exécutent leurs
ordres. Auquel cas, c’est aux intermédiaires de m’éclai-
rer. Dans quelle partie du grand là-haut se cachent les
êtres mystérieux qui dictent les ordres estampillés «ça
vient d’en haut !» ? Peut-on se rendre au pays de «ça
vient d’en haut !» lorsqu’on a toujours vécue en bas ? Et
puis cette autre question qui peut vous sembler… terre à
terre, mais qui moi me fait planer : que ce passerait-il si
un jour, aux  portes  du  Royaume  de «ça vient  d’en
haut !» se présentait une horde de gueux, farouches,
décidés et qui crieraient aux gens du monde de là-haut :
nous sommes venus avec l’ordre de tout brûler, tout sac-
cager. Des ordres venus «d’en bas» ? Je fume du thé et
je reste éveillé, le cauchemar continue.

H. L.
www.tacervellesarrete.blogspot.com

Ça vient d’en haut !


